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Les guerres prussiennes de 1866 et 1870

vues cTAllemagne par une jeune Vaudoise

(D'apres des documents inedits)

Un jour du mois de juin 1864, une jeune fille — elle n'avait pas
vingt ans — quittait son foyer, sa mere veuve, ses freres et sceurs et
le domaine familial d'un beau village du Pied du Jura pour aller se

vouer, sur terre etrangere, ä la carriere de l'enseignement. Elle avait

pour bagage sa jeunesse, des dons innes de pedagogue et des connais-
sances qu'elle avait amassees dans la frequentation de l'Ecole normale
de Lausanne, oü elle s'etait fait remarquer et apprecier par les qualites
de son intelligence et de son caractere.

En lisant les pages qui suivent, il faut bien se penetrer de la pensee
qu'elles emanent de la plume d'une jeune fille ä peine parvenue ä

l'äge adulte et sans experience de la vie ; elles denotent une maturite
d'esprit fort au-dessus de son age.

Si nous croyons bien faire en communiquant ces notes, simple-
ment ecrites au jour le jour, sans aucune arriere-pensee ou pretention
litteraire, ce en depit de la tres grande modestie dont l'auteur ne se

departit jamais tout au cours de sa vie, c'est que, depuis sa mort ä

un äge dejä avance, un quart de siecle s'est ecoule. Elle avait vu trois
guerres ; les deux premieres, dont elle fut temoin dans le pays meme,
font echo dans le Journal oü elle consignait fidelement les evenements
de sa vie. Or, de ces premieres guerres, qui marquent la puissance
ascendante de la Prusse, devaient decouler les faits historiques d'une
si grande portee qui allaient bouleverser et ensanglanter l'Europe et
le monde jusqu'ä aujourd'hui, et mettre en jeu l'existence meme de
notre continent.

Aline Baud 1 etait la petite-niece de deux personnalites dont a

parle ici meme M. Adrien Besson : le general Henry Baud d'Apples
de Sacken, qui se distingua au service de la Russie, et sa sceur Eugenie,

1 Aline Baud, fille d'Henri-Marc-William Baud, d'Apples, et de Suzette
Cochet, etait nee ä Apples le 4 fevrier 1846. Elle fut l'un des membres fondateurs,
en Suisse, de l'Union internationale des Amies de la jeune fille, vers 1876. De
1874 ä 1883, elle fut directrice de l'Ecole superieure de jeunes filles, ä Rolle. Elle
epousa en 1883 M. Louis Rusillon, ä Rolle. Apres son veuvage, elle fut avec sa
fille ainee ä la tete d'un pensionnat de jeunes filles ä Rolle. En 1913 elle fut appelee
ä la presidence de l'Union des femmes de cette ville, jusqu'au moment oil la maladie
l'obligea ä y renoncer. Elle mourut ä Rolle le 35 novembre 1933.
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devenue par son mariage baronne de Lavroff*. A soixante ans d'in-
tervalle, en 1864 comme en 1807, deux jeunes filles du meme nom
quittaient la meme maison familiale au pur cachet XVIII6, avec son
haut perron de pierre, entouree de ses dependances, du jardin et de

vergers, avec la cour sur laquelle donnaient granges, ecuries et remises
— bref, le beau domaine vaudois oü d'autres continuaient de maintenir
les traditions de famille : deux jeunes filles, dont l'une avait seize, et
l'autre dix-huit ans.

En 1864, c'est done au tour d'Aline Baud ä prendre la route de

l'Allemagne pour s'engager dans une carriere pleine de responsabilites.
Francfort-sur-le-Main etait le but de son voyage. Elle se rendait aupres
d'une famille notable de la ville en qualite d'institutrice. La famille
Passavant, d'origine frangaise et huguenote, avait ete chassee de France
par la Revocation de l'Edit de Nantes. Elle avait trouve asile d'abord
ä Bale, puis s'etait etablie ä Francfort oü eile apportait l'industrie des
rubans de soie. Un Passavant dejä avait ete l'ami de Goethe. La maison
avait prospere, acquis une grande notoriete, et comptait parmi ses
membres des negociants, des medecins et des senateurs de la Ville
libre.

A cette epoque ses membres faisaient toujours partie de l'Eglise
frangaise du Refuge, dirigee alors ä Francfort par le venere pasteur
Bonnet de Geneve, assiste dans son ministere par ses gendres, les

pasteurs Schroeder et Babut.
La jeune fille fut accueillie avec une veritable bonte par les parents

de ses eleves, bonte qui ne se dementit jamais au cours des heures
graves et mßme apres les annees d'inevitables separations. Iis avaient
cinq enfants ; deux filles ainees allaient faire leurs debuts dans la
societe franefortoise ; c'est dire qu'elles etaient ä peu pres de l'äge
de la jeune institutrice. On peut s'imaginer que pour eile un si grand
depaysement ne se fit pas sans qu'elle en ressentit des secousses
morales, sans des acces de nostalgie, etrangere qu'elle etait ä un genre
de vie nouveau pour eile, dans un pays dont eile ignorait la langue.
Elle dut faire preuve de courage et de force de caractere aussi devant
une täche ardue et des caracteres difficiles. II est juste de dire qu'elle
fut constamment soutenue par les parents de ses eleves, et que son
autorite morale en fut renforeee.

D'autre part, un esprit avide d'instruction ne pouvait que se

developper harmonieusement dans un milieu d'elite, distingue ä tous
les points de vue. On est frappe du labeur intense fourni par la jeune
fille, non seulement dans l'accomplissement scrupuleux de la tache
qui lui avait ete confiee aupres de ses eleves, mais aussi dans le per-
fectionnement de sa culture personnelle. Elle y voua tous ses loisirs ;

1 Adrien Besson, Leurs Excellences le general Henry Baud, de Sacken et Madame
Eugenie de Lavroff, dans la Revue historique vaudoise, 1940, p. 157-168.
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mais au bout de quelques annees, eile put en recueillir les fruits, car
eile possedait une connaissance parfaite de la langue et de la litte-
rature allemandes.

L'annee 1866 arriva. Deux ans s'etaient ecoules depuis l'arrivee
de Mlle Baud ä Francfort. Elle n'etait pas retournee au pays. Elle
avait vingt ans et eut a surmonter un debut d'annee difficile. En effet,
la maison etait periodiquement visitee par le terrible fleau de la diph-
terie, qui exer9ait de vrais ravages. La science etait alors presque
impuissante a enrayer ou a combattre les effets de cette maladie : on
tentait l'operation de la tracheotomie dans les cas graves, et les vic-
times n'etaient pas rares. Bacilles et serum etaient totalement inconnus
encore, et il eüt fallu raser les immeubles infestes. Or cette annee-lä,
toute la maisonnee devint ä la fois victime de l'infection : parents et
enfants, maitres et domestiques. Seule notre jeune Vaudoise, toujours
debout et vaillante, allait d'un malade ä l'autre, prenant a cceur son
role d'infirmiere. Puis, ä son tour, terrassee par la terrible maladie,
eile tomba gravement malade.

Elle se retablissait lentement, loin des siens, lorsqu'elle note dans
son Journal, qu'elle tiendra fidelement, ä la date du 17 juin 1866, la
declaration de guerre de la Prusse ä la Ville libre de Francfort. Elle
decrit l'emoi de la population, l'agitation, la levee des troupes. Je
cite : « On s'attend ä tout. Les Prussiens ne sont plus qu'ä douze
lieues ; quarante mille hommes sont acharnes ä renforcer les
fortifications de la ville. Notre maison se voit contrainte de loger deux offi-
ciers et douze soldats. » Or la jeune fille est seule au logis, tout le
monde etant parti pour une excursion en voiture dans les forets voi-
sines.

Ce jour-la, le pasteur Schroeder avait pris pour texte de son
sermon : « Dieu resiste aux orgueilleux, mais II fait grace aux humbles

». Un peu plus tard c'est l'arrivee de quinze soldats italiens, sujets
de l'Autriche I, obliges de combattre pour l'ennemi de leur patrie.
Tout ä coup c'est leur depart precipite pour Bingen sur le Rhin, oü
sont masses les Prussiens.

La famille Passavant avait coutume de passer l'ete dans sa maison
de campagne de Bockenheim, pres de Francfort. C'est de lä que sont
datees les pages qui suivent :

Du 4 juillet 1866. On essaie de me persuader de retourner
en Suisse, mais je ne pourrais abandonner la famille Passavant:
cela me semble une trahison. L'horizon s'obscurcit de plus en

plus ; la main de Dieu s'appesantit sur cette pauvre Allemagne.

1 L'Autriche, comme on le sait, etait l'alliee de Francfort, ainsi que de tous
les Etats de l'Allemagne du Sud.
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Les Prussiens approchent de Francfort; beaucoup de gens
partent pour l'etranger, Les Autrichiens ont ete vaincus en
Boheme. Puisse Dieu preserver cette famille, et retirer sa verge,
et s'il Lui plait de nous chätier, puisse-t-Il nous donner des

cceurs humbles et soumis...

7 juillet. L'avenir reste noir. On s'attend ä la prise de

Francfort. Tout le monde est consterne. Nous logeons quatre
soldats wurtembergeois, tout ä fait decourages, qui reviennent
du theatre de la guerre. On ne comprend pas que ces soldats
confederes reviennent sans s'etre battus : il faut que l'armee
confederee soit terriblement desorganisee.

Dimanche 15 juillet. L'horizon est toujours tres sombre.
Nouvelle de la mort de M. de Bethmann. On croit qu'il y a

une bataille entre Aschaffenbourg et Schweinfurt.

17 juillet. Ecrit ä maman pour la prevenir que notre situation

n'est pas drole : les Prussiens sont ici depuis hier, et quels
hötes! Je me souviendrai longtemps de la frayeur que nous
avons ressentie ä leur arrivee. Les maitres de la maison etaient
absents j il etait onze heures du soir quand on frappa et sonna
ä la porte cochere. II fallut ouvrir. La cour se remplit alors de

vehicules, de chevaux et de soldats. M. et Mme P. n'arriverent
que beaucoup plus tard. On n'alla se coucher qu'ä deux heures.
Ce matin, la cour avait Fair d'un bivouac. Des soldats dormaient
sur des voitures chargees de sacs d'avoine ou de tonneaux de
vin ; des paysans soignaient leurs bceufs requisitionnes par les

Prussiens ; d'autres soldats etrillaient leurs chevaux, manceu-
vraient des pompes, ou polissaient des cuirasses. Ce sont des
cuirassiers tout echauffes encore du combat d'hier ä Aschaffenbourg,

ou ils ont remporte la victoire ; ils sont excites par le
vin capture qu'ils ont bu et ne cessent de boire. Et ce matin,
quelle ne fut pas notre frayeur lorsqu'ils nous dirent de nous
häter de tout emballer, de mettre nos effets en sürete, car une
bataille allait se livrer dans les environs. Nous voilä ä tout deme-
nager ä la cave, tandis que Mme P. partait pour Francfort en
voiture ahn de demander conseil ä son mari, A onze heures
ils revenaient tous deux, nous disant que les soldats s'etaient
moques de nous et voulaient simplement nous effrayer. II fallut
remonter toutes les corbeilles.
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Iis sont partis ce soir, mais dix hommes d'infanterie pre-
naient aussitot leur place.

Jeudi 19 juillet. Apres le dejeuner : nouvelle arrivee de
soldats : un colonel, un medecin, un adjudant, un officier, neuf
soldats et une douzaine de chevaux. L'antichambre a ete mise
ä la disposition du colonel comme chambre ä coucher, on lui
a encore donne le joli salon des fleurs ; son ordonnance a un
lit de camp ä la lingerie et il y espionne ce qui se passe ä la
cuisine. Les autres chefs sont ä la salle ä manger et ont encore
une piece dans l'autre maison. Les soldats logent oü etaient les

precedents. J'ai du ceder ma chambre. Iis ont fait sortir le
cheval de l'ecurie pour placer ceux du colonel. Iis se sentent
vainqueurs et maitres.

L'irritation est vive contre nos hötes imposes, qui, sous les

apparences de la plus grande politesse et meme de la galanterie,
ne perdent pas une occasion de faire sentir leurs griffes. Cela
me met hors de moi! Iis partent ce soir, quel bonheur!

Meme soir, A onze heures, voilä des Oldenbourgeois avec un
officier. Iis sont tout autres que les Prussiens, et quoique leurs
allies ne sont pas leurs amis!

Samedi matin 21 juillet. Ces soldats sont partis ce matin,
ainsi que deux autres officiers venus plus tard. Je n'oublierai
pas ces braves gens ; le premier arrive surtout semblait un noble
cceur et un brave Soldat ; mais il avait la mort dans l'äme ä la

pensee de se battre contre des freres ; car ils se battent pour
la Prusse sans en avoir eux-memes aucun benefice. II est pere
de famille et n'a pu revoir ni femme ni enfants avant son depart.
Pourvu qu'il ne lui arrive pas malheur! II est tres bon et les
balles visent generalement de tels cceurs. L'autre est marie
depuis deux ans, apres six ans de fiangailles, et sa femme est

au desespoir! Par bonte il a congedie une quantity de soldats

envoyes ici pour etre loges, disant que cela l'empechait de dormir
de savoir tous les habitants de la maison incommodes et Serres
ä l'extreme.

Par contre le medecin avait l'air d'un fameux renard!
L'agitation est grande ä Francfort. Les Prussiens ont acca-

pare six cents chevaux de monture, de sorte que M. de Beth-
mann, M. Grunelius et M. de Rotschild ont du se rendre ä
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leurs affaires dans de mauvais petits fiacres ; on a enleve en
effet tous les chevaux d'equipages aux families qui en posse-
daient. Avant-hier, la ville a du livrer six millions de contribution

et la Chambre de commerce a siege tout le jour pour d£li-
berer ä propos de la somme de vingt-cinq millions exigee d'elle.
Avant-hier il y eut des troubles, portes et fenetres brisees ä la
seance, les Prussiens ont degaine, enfin c'etait terrible!

On a envoye une delegation ä von Falkenstein pour le
supplier de retirer ses exigences, la ville ne pouvant fournir une
telle somme sans se ruiner, les banques ayant dejä suspendu
leurs paiements, Les Prussiens ont repondu que c'etait bien
leur intention. Falkenstein, ayant ete nomme vice-roi de Boheme,
a cede la place ä von Manteuffel, qui a declare qu'il serait ici
un autre due d'Albe.

La Chambre a r6pondu negativement ä la demande des

vingt-cinq millions. Manteuffel est reparti pour le front. On
dit que les Prussiens ont perdu la bataille de Schweinfurt. Nous
n'avons pas de journaux ; leurs redacteurs sont en prison ainsi
que les deux principaux senateurs : MM. de Bernus et Pelz.
Toutes les communications ont cesse avec la Suisse ; postes et
chemins de fer sont aux mains des Prussiens. M. P. nous a

interdit de nous rendre ä l'eglise aujourd'hui. II n'y a plus de
securite. On dit qu'il y a une bataille en cours pres de Mayence.
Nous nous attendons encore ä avoir des soldats ä loger, les
trains en deversent continuellement.

Dimanche 22 juillet. Aujourd'hui tout est tranquille, trop
tranquille meme, comme ä la veille d'un malheur.

Vendredi 27. Ecrit ä la maison pour rassurer les miens. Je
n'ai aucune nouvelle, les lettres ne passent plus.

Je vais retracer les principaux evenements de la semaine.
Lundi expirait le delai donne ä la ville pour le paiement des

vingt-cinq millions, puisque six ne suffisaient plus ä ces betes

voraces. La ville dtait plongee dans la consternatiön, car elle
etait menacee non seulement dans sa richesse, mais dans son
bien le plus precieux : la liberte. Or la reponse des Francfortois
a ete negative. Le commandant militaire a somme alors le sena-
teur-bourgmestre Fellner de lui livrer les adresses de tous les

deputes et senateurs, car e'etaient eux qui etaient les auteurs
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de cette reponse. M. Fellner avait jusqu'ä mardi ä huit heures
du matin pour se decider. Or ä six heures on a trouve son corps
prive de vie, pendu ä un arbre de son jardin, II avait mis toutes
ses affaires en ordre auparavant, et laisse un billet sur son bureau
pour expliquer la cause de sa mort. « II preferait mourir, disait-il,
que d'etre traitre ä sa ville natale. » Cet evenement a cause un
deuil universel, car il etait aime de tous autant comme homme
public que comme homme prive. On l'a enseveli de nuit, afin
d'eviter toute demonstration capable d'aggraver les affaires. On
dit que sept mille ä huit mille personnes assisterent aux obseques
dans le plus grand recueillement.

Les Prussiens, qui avaient jure de piller la ville, n'ont pas
ose le faire! Iis y auraient plus perdu que gagne. Mais on a

tremble ces jours. lis disent aujourd'hui qu'ils cerneront la ville
dans trois jours si les magistrats et les senateurs ne changeaient
pas d'opinion.

Dimanche 29 juillet. Une deputation, composee des plus
influents citoyens de Francfort, est partie pour le quartier-general
du roi. M. Müller, collegue de M. Fellner, a ete mande par le
roi.

Lnndi 30. C'est l'anniversaire de ma sceur. Comme je vou-
drais etre ä la maison!

Dimanche 5 aoüt. Regu des nouvelles de Suisse. Depuis
quelques jours «nous logeons des troupes de la landwehr ; ce

sont de bonnes gens de la Prusse rhenane, tous peres de famille.
Le roi est rentre ä Berlin. La deputation y est encore. On

pense que la paix suivra l'armistice signe la semaine derniere.

Mardi 13 aoüt. Nous logeons toujours les memes officiers.
On croit que ce sera long jusqu'ä la signature de la paix.

Le Journal de Mlle Baud se tait ensuite sur les evenements poli-
tiques, sauf pour mentionner le fait que ce fut dans le salon du Dr Pas-

savant, senateur de la Ville libre de Francfort, que furent deposes les
trois millions de florins que la ville dut payer ä la Prusse en punition,
au dire du general von Manteuffel, pour les bouquets lances par les
dames de Francfort aux officiers autrichiens.

On sait la suite des evenements : l'annexion de la ville de Franc-
fort et de la province de Hesse-Nassau ä la Prusse, le due de Nassau
depossede prenant le titre de grand-due de Luxembourg ; enfin,
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l'Autriche exclue de la Confederation germanique apres le desastre
de Sadowa.

L'annee 1867 est pour la jeune fille celle du retour dans sa famille,
pour un conge prolonge. Sa sante etait alteree par les responsabilites
et un travail au-dessus de son äge et de ses forces. Son absence du
pays natal avait dure trois ans. Que d'evenements ne s'etaient pas
produits! Que d'experiences n'avait-elle pas faites! Ses vacances
s'ecoulerent comme un jour. Et ce fut le moment penible d'une nou-
velle separation.

Cette fois, elle n'allait plus resider dans la famille Passavant, qui
toutefois allait continuer ä se montrer pour eile pleine de bonte et
d'egards, et oü elle etait regue en amie ä chacun de ses passages a.

Francfort.
Elle repondait ä un appel de la comtesse Gallenberg, qui la recla-

mait pour l'instruction et l'education de ses deux fillettes. La
comtesse, nee baronne de Bose, une amie de Mme Passavant, etait Franc-
fortoise ; son mari, chambellan de l'empereur d'Autriche et diplomate,
etait le fils de la celebre Giulietta Gucciardi, adoree jadis de Beethoven.
La situation financiere de la famille, loin d'etre brillante, l'obligeait
de renoncer ä la grande villa de Wiesbaden et de passer une partie
de l'annee sur une lie du Rhin, entre cette ville et Biebrich, que la
duchesse de Nassau, amie intime de la comtesse, avait mise ä la
disposition de celle-ci. Le due y avait fait etablir une faisannerie, oü
les faisans etaient eleves pour la chasse. Toutes les communications
avec la rive se faisaient par canots ä rames, que chacun devait savoir
manceuvrer. Les moustiques etaient une des plaies de l'ile.

Je ne dirai rien ici de l'activite de la jeune institutrice, qui tout
de suite sut gagner l'affection de ses eleves et de leur mere. Le temps
passe. Nous sommes en 1870. De nouveau la guerre gronde et menace.
Toutefois les premiers mois ne laissent pas prevoir les terribles evene-
ments. En huit jours on passe de la securite ä l'angoisse. Le 15 juillet,
e'est le coup de foudre de la declaration de guerre entre la Prusse et
la France ; selon toutes les previsions, les belles rives du Rhin vont
etre ravagees par le fer et par le feu.

Les circonstances personnelles de la comtesse Gallenberg sont
telles qu'elle rend ä Mlle Baud sa pleine liberte d'action. Mais celle-ci
a le cceur trop haut place pour abandonner la mere de ses eleves qu'elle
affectionne ä l'egal des fillettes confiees ä ses soins et elle se decide ä

rester aupres d'elles et ä laisser l'avenir prendre soin de ce qui le regarde.
Elle note dans son Journal:

15 juillet 1870. Pas de journaux. Depuis six semaines aueune
nouvelle de Suisse. Secrets mouvements de troupes. Francfort
est quartier general. Tous les familiers de la maison partent
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pour le front. Les Rotschild ont quatre cents soldats ä loger,
les Bethmann cinquante. Mayence est calme, regorge de troupes
prussiennes. Les Prussiens sont sürs d'eux-memes, puisque le
Sud marche avec eux. Iis comptent etre victorieux, apres quoi
ils procederont ä l'unification de l'AUemagne et assureront son
hegemonie.

En depit des apparences, la jeune Suissesse est persuadee que la
Prusse est aussi coupable que la France. Malgre l'absence des jour-
naux, la propagande va son train et, comme la France est le seul
obstacle aux visees prussiennes, eile remarque :

On attise l'enthousiasme alleraand en lui faisant voir le
fantome de la domination etrangere. Ainsi, pour de miserables
querelies entre deux souverains, on envoie des milliers d'hommes
ä la mort, qui ne demanderaient qu'ä vivre en paix et ä gagner
le pain necessaire ä leurs families. — J'ai ete longtemps ce soir
au bord du Rhin ; il y faisait si beau! Mais la rive opposee
d'ordinaire si animee, paraissait morte, videe de tous les jeunes
gens partis pour rejoindre leurs drapeaux.

Soixante-dix ans plus tard, ces memes reflexions pouvaient s'appliquer
ä la rive savoyarde du Leman, lorsque des rives vaudoises l'obscurite
complete regnait sur l'autre bord, contrastant avec la brillante
illumination des quais d'Evian les jours precedents.

On lit plus loin dans le Journal:

La population de Biebrich est dans une vive agitation. Tous
les hommes partent. Partout des groupes animes dans les rues.
Dans la population masculine ce n'est qu'un cri contre la France ;
au contraire les femmes se lamentent et beaucoup gemissent
tout bas, n'osant avouer tout haut de quel cote vont leurs
sympathies.

Depart des domestiques. La tristesse regne partout. Impossible

de voyager : trains et bateaux sont requisitionnes par les

troupes. A Biebrich un comite s'organise pour faire de la charpie ;

un lazaret est installe dans une caserne.
Mayence est bondee de troupes. On y a construit un nouveau

pont pour faciliter le passage. Les soldats souffrent de la chaleur.
On ne peut aller ä Francfort qu'en voiture privee.
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20 juillet 1870. Nous sommes allees nous asseoir du cote
de Mombach. On entendait un roulement continuel, sans pou-
voir discerner s'il provenait du tambour ou de la canonnade.
Cette rive du Rhin est tres tranquille et melancolique. Les saules

qui bordent le fleuve de l'autre cote lui donnent un reflet sombre,
rehausse encore par la violence moins grande du courant ä cet
endroit.

26 juillet. L'ile de Ingelheimer, avec ses peupliers, se deta-
chait du bleu pur du ciel et de l'eau, et 1'on aurait pu compter
leurs feuilles. Deux ou trois lumieres indiquaient Mayence et
tout autour regnait le plus profond silence. La greve de Biebrich
etait tres animee. Un bateau passa, amenant le reflux que nous
aimons tant ä voir. Les bateaux amarres se balancerent, la maree
avait des reflets allant de l'argent scintillant au vert sombre, les
lumieres du bateau faisant dans l'eau de longues trainees lumi-
neuses, changeant ä chaque seconde. La cloche tinta, annongant
l'abordage. Puis tout rentra dans l'immobilite ; on n'entendait
plus que le clapotis des vagues contre les pierres et de temps
ä autre un oiseau de nuit poussant son cri discordant et lugubre
venait nous tirer de la reverie oil nous etions plongees.

27 juillet. Les journaux sont toujours muets, et ce silence
voulu n'est pas de bon augure. L'anxiete des jours et des nuits
nous enerve et nous tue.

La vie sur l'ile n'est pas exempte d'incidents, de rencontres
plus ou moins fächeuses. Somme toute, la vie y est plus calme

qu'ailleurs, et serait assez agreable sans la crainte du lendemain.
Mais voici une nouvelle sensationnelle : la publication par

le Times d'un projet de traite entre la Prusse et la France,
propose par cette derniere, ou la Prusse serait autorisee ä annexer
l'Allemagne du Sud. Par contre eile aiderait la France ä prendre
la Belgique. Bismarck annonce qu'il a encore d'autres secrets
ä devoiler, certaines lettres de Napoleon parlant de l'annexion
de la Suisse romande!

3 aout. On annonce la prise de Saarbrücken par les Frangais.
Les Prussiens disent que cette perte n'a d'autre importance
pour eux que celle d'une station telegraphique.

Plus tard. Cette perte se confirme et prouve que les Frangais
approchent.
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La maison est pleine de visites, en attendant que les Frang:ais
les en chassent.

7 aoüt. Prise de Weissenburg. Les Prussiens ont fait cinq cents
prisonniers. Les Fran^ais sont en fuite.

Cette nouvelle m'agite extremement. Je ne fais que rever
de soldats, de chevaux, de canons. Je dors peu et me leve tot.
Le ciel est couvert. L'air est frais et pur. A huit heures je vais
au bord du Rhin et pour la premiere fois j'emmene les enfants
avec moi en bateau. Leur plaisir est extreme. Nous remontons
ä neuf heures. Tout le monde s'etonne et s'informe d'ou nous
venons. L'exercice a creuse nos appetits.

On apprend la deroute des Fran9ais ä Wörth. Iis ont laisse

quatre mille prisonniers. Wiessbaden et Biebrich ont pavoise.
Le Rhin est sillonne de bateaux ä pavilion rouge et blanc charges
de blesses. On nous apporte la nouvelle que Napoleon a ordonne
la retraite de ses troupes. Ainsi nous pouvons nous tranquilliser
et rester ä la Au avec bien des sujets de reconnaissance.

22 aoüt. Les Prussiens avancent toujours. Iis ont gagne
trois batailles les 15, 16 et 18, force les Francpais ä rentrer dans

Metz, rompu leurs lignes ä Chälons. Dieu sait ce qui va arriver.
La Prusse a perdu beaucoup de monde. Les details manquent.

3 septembre. Hier fut une journee historique : Napoleon III,
empereur des Franqrais, a ete fait prisonnier par le roi de Prusse.
La ville de Sedan etait cernee de partout lorsque le roi Guillaume
regut un billet ainsi congu : « N'ayant pu mourir ä la tete de

mes troupes, je vous rends mon epee». Puis ce fut la capitulation,
la reddition de l'armee de Mac-Mahon avec cent mille hommes,
et tout le materiel de guerre tombe aux mains des Prussiens.

Ici la joie est sans bornes.

4 septembre. La Republique est instauree en France... C'est
de tous mes vceux que j'accompagne l'avenement de cette jeune
republique qui se prepare ä venger l'honneur frangais si läche-
ment abandonne par Napoleon. Puisse ce regime etre durable,
quoique ä mes yeux il en ait peu la chance.

Nous passerons l'hiver ä Francfort, ce qui est preferable
qu'ä Wiessbaden ou ä Biebrich. Les lettres de Suisse me recla-
ment cet automne encore, mais il n'est pas prudent de voyager
en ce moment.
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Elle ecrit un peu plus loin :

On pensait que les hostilities cesseraient apres la proclamation
de la Republique en France. II n'en est rien. Malgre la declaration

du roi Guillaume de faire la guerre ä Napoleon et non
ä la nation frangaise, il continue ä bombarder Strasbourg, qui
ne sera bientot plus qu'un amas de cendres. II poursuit sa

marche sur Paris. Pendant ce temps Napoleon est ä Wilhelmshöhe

pres Cassel, ou il fume tranquillement sa cigarette. L'im-
peratrice et son fils ont passe en Angleterre. A l'heure qu'il est,
la Republique frangaise a ete reconnue par la Suisse, l'Amerique
du Nord, l'Espagne, l'Italie, et le sera sans doute demain par
la Belgique. L'Autriche renierait ses precedents en suivant ces

exemples. L'Angleterre et la Russie n'y songent pas, parait-il.
Thiers a ete envoye en mission ä Londres, Saint-Petersbourg
et Vienne. On espere beaucoup de son influence.

3 novembre. J'ai dit adieu ä la Au avec un serrement de

coeur... qui sait ce qu'apportera l'an prochain?...
On s'6tonne que Bazaine et ses cent cinquante mille hommes

n'aient pas tente de se frayer un passage. Des feuilles volantes,
que des prisonniers ont laissees tomber, portent ces mots ecrits
au crayon : « L'armee frangaise vendue par Bazaine ».

5 novembre. Assiste hier ä un beau concert au Museum,
heureuse que j'etais d'entendre de nouveau de la bonne musique,
Beethoven et Schubert.

4 decembre. La paix n'est pas encore conclue, les negocia-
tions entre J. Favre, Thiers et Bismarck n'ont pas abouti, les
Prussiens refusant d'approvisionner Paris pendant les pourparlers.

Pauvre Paris! qui n'a d'autres communications avec l'exte-
rieur que par ballons et par vols de pigeons!

Les Prussiens mettent tout ä feu et ä sang ; pour un des
leurs qui tombe, ils incendient des villages entiers! Mac-Mahon
occupe l'ancienne villa du comte G., Bazaine est ä Cassel... Les
Prussiens sont d'une cruaute sans egale.

Les fetes de Noel se passent par un froid de loup. Bourbaki
et ses quatre-vingt mille hommes sont entres en Suisse. Dans
son desespoir, leur chef a tente de se brüler la cervelle. — Enfin
la paix est conclue et Beifort a eu les honneurs de la guerre.
Pauvre France!
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Un peu plus loin, le Journal mentionne le passage ä Francfort
du nouvel empereur d'Allemagne, qui fut manque, faute d'organisa-
tion. Puis la petite verole a fait son apparition : tout le monde se fait
vacciner.

En avril 1871 la jeune fille tombe serieusement malade. Tous les
medecins sont aux armees. Le mois de mai la voit partir pour la Suisse,
oü les bons soins, l'air natal ont vite fait de la retablir. A la fin de ses

vacances, elle se decide ä reprendre sa täche, toujours cordialement
accueillie lors de son passage ä Francfort par la famille Passavant. Les
mois passent. L'hiver approche, et il faudra cette annee le passer sur
l'ile, ce qui manque de charme et de confort. Voici ce qu'elle ecrit
en date du 9 decembre 1871 :

Lundi il a fait un temps affreux. On ne peut arriver jusqu'ici,
le Rhin etant pris dans les glaces. Hier il a fallu quatre hommes

pour tirer le bateau sur la glace jusqu'ä la « Petersau ». La neige
tombe chaque jour. Impossible de sortir. Le paysage est charmant

depuis ma fenetre. Sa seule animation est celle apportee
par une troupe d'oiseaux noirs perches sur les arbres qui entou-
rent la faisannerie. Le temps passe rapidement somme toute
avec les mille occupations diverses. Je ne ressens pas trop l'isole-
ment entre les lemons, la lecture, la couture, le dessin, les relations
familieres...

Deux mois plus tard, soit en fevrier 1872, de mauvaises nouvelles
arrivent de la maison. C'est alors le brusque depart et l'adieu definitif
ä la terre allemande. Mlle Baud a vingt-cinq ans, se trouve enrichie
de nombreuses experiences et de connaissances. A son retour, elle sera
accueillie par deux deuils douloureux. Mais on sent en elle une nature
energique et resolue, qui saura lutter contre les vicissitudes de la vie.
La conscience droite, le jugement sür, aimant le beau et le bien, elle
poursuivra sa destinee feminine d'educatrice, d'epouse et de mere,
et conservera jusqu'ä la fin la flamme interieure qui l'animait, sa claire
intelligence, et le plus scrupuleux sentiment du devoir.

Marguerite Rusillon.


	Les guerres prussiennes de 1866 et 1870 vues d'Allemagne par une jeune Vaudoise

